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Existe en format papier


		
			À mes parents.

			Merci pour l’usine de crackers. Et pour tout le reste.

			 

			 

		


		
			Chapitre 1

			 

			— Anniversaire, anniversaire de mariage ou excuses ?

			Cooper Dayton, qui faisait semblant de vérifier son téléphone tout en flânant sous l’un des jeunes arbres qui bordaient les rues d’Ann Arbor, leva les yeux. Une imposante femme noire âgée était plantée là, adossée à l’embrasure de la porte de la boutique derrière lui. Depuis combien de temps l’observait-elle ? Il se sentit agacé contre lui-même quand il se rendit compte qu’il n’en avait aucune idée. Il était distrait aujourd’hui. Pas au meilleur de sa forme. Cela dit, à quand remontait la dernière fois qu’il avait été au meilleur de sa forme ?

			Il lança à la femme son plus beau regard confus.

			— Pardon ?

			Elle lui sourit d’un air entendu et montra de la tête Chez Simpson de l’autre côté de la rue animée, ses longues tresses perlées cliquetant agréablement.

			— Ça fait quinze minutes que vous êtes là à regarder ce fleuriste. Alors, est-ce que c’est pour un anniversaire ou pour vous faire pardonner une dispute ? Parce que je suis mariée depuis trente-deux ans, et croyez-moi, chaque occasion a son type de bouquet.

			Cooper sourit, se détendant légèrement.

			— Ah oui ? Comment ça ?

			— L’anniversaire de mariage doit être quelque chose de sexy. Des roses. Les roses, c’est bien. Classique. Sexy. Si vous êtes marié et que vous aviez des fleurs à votre mariage, ajoutez-les. Elle sera impressionnée par l’idée.

			— Pas marié.

			Il fit une pause avant d’ajouter :

			— Et c’est un homme.

			Elle sourit simplement et hocha la tête.

			— D’accord. Si c’est pour des excuses, prenez sa fleur préférée. En grand nombre.

			— Je ne connais pas sa fleur préférée.

			Elle fit une moue désapprobatrice.

			— Je ne suis même pas sûr qu’il en ait une, ajouta Cooper sur la défensive. Et pour un simple anniversaire ?

			— Quelque chose qui s’accorde avec le cadeau que vous lui avez pris, parce que vous feriez mieux de ne pas arriver avec de simples fleurs. Alors, c’est quoi ?

			Cooper rit.

			— Et si je veux lui offrir des fleurs juste comme ça ?

			Elle leva un sourcil et renifla.

			— Hmm, c’est ça. Ce sont des fleurs « J’ai merdé », alors.

			Le sourire de Cooper se figea sur ses lèvres et il eut un petit mouvement réflexe de la tête.

			— Non.

			Bon. Peut-être.

			Il y avait eu, bien sûr, cette histoire de complicité involontaire avec un tueur en série psychotique qui voulait détruire toute l’espèce des loups-garous quatre mois plus tôt. Si quelqu’un tenait les comptes, c’était définitivement un foirage. Mais Cooper doutait qu’il y ait assez de fleurs dans l’échoppe exiguë pour des excuses de cette taille. Et « Désolé d’avoir failli te faire tuer » ne conviendrait pas sur l’une de ces minuscules cartes qu’on collait sur les bouquets.

			De plus, l’incident était sur la liste des choses dont Park et lui Ne Parlaient Pas.

			— Hmm, fit la femme en le regardant d’un air entendu. Pas d’excuses, disiez-vous ?

			— Non, vraiment. Quel genre de fleurs pour offrir juste comme ça ?

			— Ça dépend de la raison du « juste comme ça ». Juste parce que vous l’aimez ?

			Cooper toussa.

			— Oh. Ne nous emballons pas. Quelles sont mes autres options ?

			Elle renifla.

			— Comme ça, c’est ça ? Vous me faites penser à mon deuxième mari, Gary. Il ne pouvait pas non plus supporter d’avoir l’air de tenir à quelqu’un. Un homme comme ça offre des marguerites. Mortes avant la fin de la semaine. Ne soyez pas un homme à marguerites, mon ami.

			— Je croyais que vous étiez mariée depuis trente-deux ans.

			— Oh, je l’ai été. Mais pas avec le même homme ni pour des peines consécutives, gloussa-t-elle. Bref, avant d’envoyer des messages, vous devriez peut-être trouver ce que vous voulez dire. Mais vous feriez mieux de vous dépêcher. On dirait qu’ils ferment.

			Cooper suivit son regard et, bien sûr, Donny Simpson était en train de rentrer dans sa boutique l’étal extérieur de compositions automnales.

			— Merde. Excusez-moi. Euh, merci pour le conseil, marmonna-t-il.

			La femme lui fit un signe de la main.

			— Dites-lui simplement ce que vous ressentez, et les fleurs n’auront pas d’importance, lui cria-t-elle alors qu’il traversait la rue.

			Plus facile à dire qu’à faire. Il n’était pas sûr de ce qu’il ressentait. Cependant, il avait une assez bonne idée de ce que Park, lui, allait ressentir après ça. Cooper jeta un coup d’œil à son téléphone et poussa un juron. Park était censé le retrouver ici avec le mandat de perquisition pendant que lui-même s’assurait que Donny Simpson ne bougeait pas. Sauf que ce dernier fermait le magasin avec quarante-cinq minutes d’avance et que Park n’était toujours pas revenu.

			— N’entre pas sans moi, lui avait dit Park avant qu’ils se séparent.

			— Comment suis-je censé intimider et menacer des loups innocents pour qu’ils avouent pendant que tu ne regardes pas, alors ? avait répondu Cooper. Je plaisante.

			Il avait levé les mains face à la grimace de Park. Si par « plaisanter » il voulait dire répéter mot pour mot les choses que ses collègues du BSI disaient sournoisement à son sujet dans son dos. Et en face.

			Le sens de l’humour de Park était apparemment trop raffiné pour cela.

			— Je n’apprécie simplement pas que mon partenaire affronte tout seul un suspect dangereux. Alors attends-moi dehors, d’accord ?

			Je peux prendre soin de moi. Je faisais très bien ce boulot avant toi. Tu devrais me faire confiance. Rien de tout cela n’était vrai. Plus maintenant. Mais ils n’en parlaient pas non plus.

			— Bien. Compris.

			Park avait hésité, l’air inhabituellement peu sûr de lui, et avait commencé à dire quelque chose d’autre, mais Cooper l’avait interrompu, attrapant doucement son bras et lui frottant le creux du coude, son point sensible, avec son pouce.

			— Je n’entrerai pas sans toi. Ollie, avait-il ajouté d’un ton taquin, utilisant le surnom d’enfance de Park.

			Ce dernier avait fermé la bouche et rougi. Pourtant, son expression était… troublée ? Incrédule ? Mais heureusement, il n’avait pas insisté.

			Et maintenant ? Cooper entrait dans la boutique de fleurs, un carillon de cloches annonçant son arrivée, inutilement, puisque Simpson se tenait juste devant la vitrine, débranchant le néon de l’enseigne « ouvert ».

			— Bonjour ! lança Cooper d’une voix claire avant d’avancer sans s’arrêter, scrutant les bouquets.

			Park ne voulait pas qu’il affronte un suspect dangereux, très bien. Lui non plus n’aimait pas cette idée. Il avait juste besoin d’empêcher Simpson de fermer afin de gagner du temps pour Park. Quel genre de propriétaire de petite entreprise mettrait dehors un acheteur potentiel ?

			Il fit le tour du magasin et se dirigea vers l’arrière, se laissant imaginer, juste une seconde, qu’il était vraiment ici pour acheter des fleurs à son petit ami juste comme ça. Qu’offrirait-il à Park ? Non, qu’offrirait-il à Oliver ? Ollie ?

			Il sourit lentement, se rappelant la soirée qu’ils avaient passée ensemble à regarder des films chez lui juste avant d’être appelés pour cette affaire dans le Michigan.

			Va me chercher cette fleur, l’herbe médicinale que je t’ai montrée une fois. Son essence sur des paupières endormies rendra l’homme ou la femme follement amoureux de la prochaine créature vivante qu’elle verra.

			Cooper avait froncé les sourcils devant la télévision, essayant de suivre le langage incohérent.

			— Donc, en gros, il dit à ce gamin nu d’aller lui chercher du GHB ?

			Park lui avait donné un petit coup de poing et s’était réinstallé sur le canapé de façon que sa tête soit sur les genoux de Cooper, face à la télé.

			— Ce n’est pas du GHB, c’est la fleur de Cupidon. La pensée sauvage.

			— Une fleur qui te drogue et te fait croire que tu es amoureux. Hmm, d’accord. Donc, il y a une police athénienne dans cette forêt ou quoi ?

			— Chut, tu vas rater la meilleure partie.

			Cooper s’était tu et avait passé distraitement ses doigts dans les cheveux de Park, trop détendu pour faire un autre commentaire moqueur. Alors qu’il était habituellement un fervent fan de cinéma – ou un obsédé d’après un certain loup –, ce soir-là, il n’avait pu empêcher son attention de dévier de l’écran pour regarder plutôt Park, qui disait de temps à autre une réplique à voix basse avec les acteurs. Il s’était demandé si être professeur et donner des cours de littérature ne lui manquaient pas. Park lui apportait toujours des livres à lire et voulait en discuter. Cooper n’avait jamais vraiment été un étudiant de lettres, mais regarder par la suite Park lui donner des explications avec enthousiasme, puis le voir écouter très attentivement lorsque lui-même osait donner son propre avis, lui avait récemment donné un nouveau point de vue sur le sujet.

			Cependant, quand Park s’était pointé avec un volume complet des pièces de Shakespeare, Cooper avait posé ses limites et suggéré un compromis.

			Park pouvait choisir une adaptation cinématographique d’une pièce de Shakespeare à condition qu’il regarde ensuite un vrai film classique choisi par Cooper.

			Celui-ci devait admettre que certaines d’entre elles n’étaient pas si mauvaises. Malheureusement, la partie la plus intéressante de ce Songe d’une nuit d’été de 1930 s’était résumée jusque-là à un costume intégral scintillant totalement sauvage.

			— Le roi des fées a raison, s’était-il exclamé.

			Cela lui avait valu un autre coup de poing, mais ce dernier avait été faible et tremblant de rire.

			Cependant, quand le générique de fin avait défilé, Cooper s’était retrouvé troublé. Il avait repoussé les cheveux de Park derrière son oreille, réfléchissant.

			— Si tu savais que la personne que tu aimes était tombée amoureuse de toi à cause d’une herbe magique psychédélique… commença-t-il avec hésitation.

			— La fleur de C…

			— Oui, oui, la fleur de Cupidon, les primevères des bois, le thym sauvage et l’églantine, j’ai compris. Mais si tu savais qu’elle t’aimait à cause de la magie, tu resterais quand même avec elle ? En gardant à l’esprit que, dès le départ, ce n’est pas toi qui as aspergé ses yeux de Philtre d’Amour Numéro 9 et que la guérir n’est pas possible.

			Park était resté immobile sur ses genoux et Cooper n’avait pas pu voir son expression sous cet angle. Non pas que cela aurait eu de l’importance. Park avait un certain talent pour garder ses secrets derrière son masque.

			— Je ne sais pas, avait finalement dit Park. J’aimerais penser que je ne le ferais pas. Mais les gens sont stupides quand il s’agit d’amour.

			Cooper avait reniflé pour signifier son accord.

			— Heureusement pour moi, avait enchaîné Park, la magie n’existe pas, donc je n’ai pas besoin de le découvrir.

			Cooper avait émis un bruit évasif. Mais pour lui, l’existence de la magie était dans l’œil de l’observateur. Et selon son propre œil, qui regardait un loup-garou honnête bavant sur son jean, la magie était beaucoup plus proche de la réalité qu’elle ne l’avait été un peu plus tôt.

			Park avait tourné la tête sur ses genoux pour regarder vers le haut et remuer les sourcils.

			— Non pas que j’aie besoin d’aide surnaturelle pour apprécier vraiment un bon cul.

			— Idiot.

			Cooper lui avait tapé les fesses avec taquinerie, et la soirée aurait pu devenir intéressante si Santiago n’avait pas téléphoné quelques instants plus tard à cause d’une violente attaque de loup-garou dans le Michigan.

			Dans la boutique de Simpson, Cooper fit délicatement courir ses doigts sur un bouquet de roses jaunes. Il aurait aimé se rappeler ce que la fleur de Cupidon était censée être. Des pensées, peut-être ? Il pourrait en acheter pour Park. Pour plaisanter, bien sûr. Et, évidemment, pas en pleine enquête sur un meurtre brutal. Peut-être quand ils seraient rentrés chez eux. Chez lui, pas chez Park. Même si son appartement lui donnait l’impression d’être de plus en plus bancal sans le grand corps de Park affalé sur les meubles…

			Arrête ça. C’est dangereux. Ne va pas par là.

			Il laissa retomber ses doigts. Il devait se concentrer sur l’affaire, sinon il y avait de bonnes chances qu’il ne sorte pas d’ici, et encore moins qu’il rentre chez lui.

			Ce ne fut pas un bruit, mais un picotement familier à la base de la nuque qui lui indiqua que Simpson l’avait finalement suivi dans le magasin. Malgré tout, il posa ses mains sur son cœur d’un air théâtral quand le fleuriste se racla la gorge juste derrière lui.

			— Oh, bon sang. Vous m’avez fait peur.

			Simpson le regarda sans remords. Alors qu’il s’approchait encore, ses yeux bleu délavé prirent une teinte grise sous le rayon de soleil de fin d’après-midi qui filtrait à travers les fleurs.

			— Nous étions sur le point de fermer, déclara-t-il, bien qu’il semble lui-même hésitant.

			— Oh, s’il vous plaît, plaida Cooper d’une voix forte, y injectant quelques gémissements. Je ne serai pas long… je me rends chez mon petit ami et je ne peux pas me pointer sans fleurs. J’ai fait une énorme connerie, voyez-vous, et je sais de source sûre que les bouquets de fleurs pour s’excuser doivent être gros, et mon bébé mérite le plus gros.

			Il fit un clin d’œil à Simpson qui le regarda fixement en réponse, aucune trace d’humour ni même de compréhension dans ses yeux vides. Comme si les interactions sociales étaient quelque chose qu’il avait appris à attendre des autres, mais à quoi il ne tenait pas à participer lui-même, ce qui, pour le propriétaire d’un commerce, ne devait pas être très lucratif. Pas étonnant que ce type se soit retrouvé mêlé à une affaire de blanchiment d’argent. Prétendument.

			— Donc, euh, quel genre de fleurs me recommandez-vous ?

			Sans quitter Cooper des yeux, Simpson tendit la main vers sa droite et attrapa un petit bouquet de marguerites teintées – ou peut-être génétiquement modifiées – de couleurs automnales vives et peu naturelles. L’idée de les offrir à Park fit ricaner Cooper.

			Ne soyez pas un homme à marguerites, mon ami.

			— Euh, en fait, je pensais à quelque chose d’un peu plus grand et, euh, plus éclatant. Je veux que ça ait l’air cher, vous voyez ce que je veux dire ?

			Simpson l’étudia un instant, puis remit les marguerites à leur place et passa devant lui pour se diriger vers le fond du magasin. Cooper le suivit. La plupart des plafonniers avaient déjà été éteints à cet endroit-là, et de lourds rideaux en plastique avaient été déroulés, couvrant les armoires réfrigérées où étaient conservées les fleurs les plus délicates. Cooper remarqua une porte sans inscription cachée derrière un étal de fougères.

			Il vérifia rapidement que son Taser, modifié pour mettre à terre des loups, et son arme étaient accessibles et cachés à son épaule et à sa hanche. Ce serait déjà assez mauvais quand Park découvrirait qu’il n’avait pas tenu sa promesse de ne pas approcher le suspect seul. Le faire sans préparation… bah, peut-être qu’acheter un bon gros bouquet conviendrait après tout. Non pas que Park ait l’air d’être le genre d’homme à aimer les fleurs, toute blague mise à part. Ni qu’il soit techniquement son petit ami. C’était une possibilité. Et c’était aussi sur la liste des choses dont ils ne parlaient pas. C’était une longue liste.

			— Les lys sont très populaires parmi les couples qui se disputent, dit Simpson en soulevant un pan de plastique caoutchouteux pour montrer quelques douzaines de magnifiques lys.

			— J’ai un chat, lança Cooper en haussant les épaules d’un air penaud, ne pouvant se retenir de jeter un coup d’œil vers la porte d’entrée par-dessus l’épaule de Simpson.

			Park, où es-tu, bon sang ?

			— Je croyais que c’était pour votre petit ami ?

			— Oui, il, euh, vit avec moi. Et mon chat.

			Simpson cligna des yeux une fois, lentement, ressemblant lui-même presque à un chat. Non, pas un chat ; un prédateur se réveillait derrière ses paupières. Toutefois, son visage resta étrangement neutre alors qu’il entrait directement dans l’espace personnel de Cooper, le forçant à reculer contre le rideau en plastique. Le bourdonnement de l’armoire réfrigérée couvrait le bruit de la rue, et la délicate fragrance des lys devenait étouffante de si près, comme du parfum dans un ascenseur.

			— Vous avez dit vous rendre chez votre petit ami, murmura Simpson, ses mains se refermant rapidement sur les poignets de Cooper.

			Merde, songea celui-ci. Il aurait dû sortir son arme avant que cela n’arrive. Il n’aurait pas dû laisser Simpson s’approcher autant. Vraiment, vraiment, il aurait dû se contenter des fichus lys.

			Les quatre profondes cicatrices sur son ventre tirèrent désagréablement alors que sa peau se hérissait de chair de poule, une conscience primaire du danger se manifestant trop tard, le souvenir des griffes tranchant la chair à jamais gravé dans sa peau. Il se plia légèrement tandis que son ventre était pris de crampes.

			— Qui êtes-vous ? demanda Simpson.

			— Lâchez-moi, bon sang. C’est quoi votre problème ?

			Cooper tira, mais la prise de Simpson sur ses poignets se raffermit. Ce n’était pas confortable, mais ce n’était pas non plus anormalement fort. Simpson essayait toujours de cacher ce qu’il était, ce qui signifiait qu’il ne soupçonnait pas l’identité de Cooper. Celui-ci pouvait encore arranger la situation.

			— Vous m’avez menti. Pourquoi êtes-vous venu ici, vraiment ? insista Simpson.

			— Écoutez…

			Cooper feignit un regard embarrassé.

			— Je ne mentais pas sur le fait que je vivais avec mon petit ami, mais je m’apprête à aller voir cet… autre type. Et j’ai juste fait mon radin en voulant partager le bouquet entre eux, d’accord ?

			Cooper fut surpris de voir une lueur de désapprobation s’échapper du masque vide de Simpson, mais la prise sur ses poignets se relâcha lentement, puis disparut complètement.

			— Quelqu’un va finir blessé, déclara finalement Simpson.

			Cooper souffla.

			— Ouais, moi.

			Il leva ses poignets et tenta de sourire.

			Simpson se retourna et s’éloigna vers le comptoir. Cooper pouvait facilement sortir son Taser maintenant. Désarmer le suspect, le menotter et attendre ici en toute sécurité que Park arrive avec le mandat.

			Mais ce n’était pas ainsi que le BSI faisait les choses, arrêter d’abord, enquêter ensuite. Plus maintenant, et c’était une bonne chose. Il y avait des procédures à suivre dans le bon ordre.

			Le pollen d’une fleur rare vendue uniquement dans cette boutique avait lié Simpson au cadavre d’un homme soupçonné de diriger un système de blanchiment d’argent avec un partenaire inconnu. Un partenaire qui lui avait arraché la gorge plutôt que de partager la paye. Un meurtre de loup classique. Simpson était un loup. De plus, un témoin avait placé la voiture de Simpson sur la scène du crime. Quatre mois plus tôt, cela aurait été plus que suffisant pour le faire arrêter. Le dernier partenaire de Cooper, Jefferson, l’aurait tasé et menotté avant que les clochettes au-dessus de la porte aient cessé de sonner.

			Et ce n’était pas tout ce que Jefferson aurait fait.

			Cooper ravala le mélange chaud et acide de colère, culpabilité et honte qui menaçait de le brûler vif sur place.

			Suivre la procédure. Lui, plus que quiconque, ne pouvait pas sortir du rang. Jusqu’à présent, la seule chose dont Simpson s’était officiellement rendu coupable, c’était d’agir un peu bizarrement. Il ne pouvait pas être arrêté parce qu’il traitait mal ses clients.

			Cooper réarrangea sa veste, sans sortir son arme.

			— Est-ce que… tout va bien ?

			Simpson regardait fixement des tournesols à longues tiges et ne sembla pas entendre sa question. Il cueillit un pétale jaune et le fit rouler entre ses doigts.

			— Je vous ai vu, finit-il par dire.

			— Pardon ?

			— De l’autre côté de la rue. À regarder. Je sais. Je sais qui vous êtes.

			Cooper porta lentement la main à son badge, mais Simpson continua.

			— Il est en bas.

			Cooper interrompit son geste, puis retira sa main, laissant son badge dans sa poche.

			— Qui ? Qui est en bas, monsieur Simpson ?

			Simpson fit finalement face à Cooper, qui recula en titubant, surpris. Le visage du fleuriste n’était plus un masque vide à présent. Il était transformé par la fureur et la douleur. Ses iris étaient plus grands, le bleu-gris envahissant le blanc alors que le loup perçait.

			— Ne vous foutez pas de moi ! hurla-t-il.

			Puis il renversa un présentoir de sprays proclamant qu’ils gardaient les fleurs en vie deux fois plus longtemps. Les bouteilles roulèrent sur le sol.

			— Je sais. Je le sais depuis des semaines, et je n’en peux plus, d’accord ? Alors prenez-le et…

			La porte discrète derrière les fougères s’ouvrit et un homme blanc, petit, costaud et chauve fit irruption dans la pièce.

			— Bébé ? J’ai entendu du bruit. Qu’est-ce que…

			Il s’arrêta et fixa Cooper, qui fit de même.

			Brian Fasser. Le loup qui s’était présenté en prétendant avoir vu une berline argentée s’éloigner à toute vitesse du lieu du crime. La voiture de Donny Simpson. Simpson, que Fasser avait prétendu ne pas connaître. Il avait menti.

			Cooper vit le moment exact où Fasser se rendit compte qu’il avait été reconnu. Malheureusement, ses réflexes n’étaient pas aussi rapides que ceux du loup. Il était encore en train de tendre la main vers son Taser quand Fasser le plaqua au sol, lui coinçant son bras entre eux.

			— Brian ! s’écria Simpson, quelque part derrière Fasser, qui faisait claquer ses dents à quelques centimètres du visage de Cooper. Qu’est-ce que tu fais, bon sang ? Brian ?

			Il avait l’air consterné alors que Fasser levait sa main droite et sortait ses griffes de dix centimètres de long, tranchantes comme des rasoirs et solides comme l’acier.

			— Va fermer la porte, Donny, ordonna Fasser.

			— Quoi ? Non ! Qui est-ce ?

			Les canines de Fasser s’allongèrent et ses yeux se tournèrent vers Simpson.

			— Va juste fermer cette putain de po…

			Cooper donna un coup de tête à Fasser, sentant désagréablement le nez de ce dernier se casser. Fasser beugla, tendant instinctivement la main vers son visage, et relâcha Cooper qui le repoussa et glissa sur le côté, sur le ventre.

			Fasser se jeta sur lui, atterrissant sur ses jambes tandis que ses griffes déchiraient le côté de sa veste, s’accrochant temporairement au tissu. Cooper attrapa une des bouteilles de pesticides tombées au sol et la balança en direction du nez cassé de Fasser.

			Ce dernier laissa échapper un cri, inhumain et larmoyant. Son poids disparut des jambes de Cooper, qui roula sur le dos, sortit son Taser et visa Fasser, alors que celui-ci se démenait pour se mettre à genoux tout en protégeant son nez ensanglanté et écrasé.

			— Mains au-dessus de la tête ! lança Cooper. Armes éloignées !

			Fasser leva lentement les mains. Ses griffes se rétractèrent, bien que ses yeux soient toujours entièrement marron, sans aucun blanc visible, et brillaient un peu sous le faible éclairage de la boutique.

			Simpson, sous le choc, sembla se réveiller et s’avança en trébuchant comme pour s’interposer entre Cooper et Fasser.

			— Monsieur, j’ai besoin que vous restiez où vous êtes, lui ordonna Cooper sans quitter du regard Fasser dont les yeux s’étrécirent.

			Il pouvait pratiquement le voir sentir une opportunité. Il ne doutait pas que Fasser sacrifierait Simpson si cela pouvait lui procurer la distraction dont il avait besoin pour s’échapper. Quels que soient les autres problèmes que Park et lui avaient, ces deux-là les faisaient passer pour un couple modèle.

			— Qui êtes-vous ? Pourquoi nous faites-vous ça ? s’étrangla Simpson.

			Cooper tenta de garder une voix calme et apaisante. Ce n’était pas parce que Simpson était trop choqué pour être menaçant à cet instant qu’il ne pourrait pas le mettre en pièces à la minute où Cooper essaierait d’éliminer Fasser. Il était un loup, lui aussi. Plus fort, plus rapide et plus mortel que Cooper dans ses meilleurs jours. Et ce jour-ci, très clairement, ne s’avérait pas être son meilleur.

			— Je suis l’agent spécial Dayton et je suis du BSI.

			Il ignora le vif hoquet de Simpson.

			— Je ne veux pas vous faire de mal, monsieur Simpson, donc j’ai besoin que vous reculiez contre le mur du fond pendant que je menotte M. Fasser qui est soupçonné de meurtre.

			— Non, dit Simpson d’un air confiant. Brian n’aurait jamais…

			— Brian a tué un homme et a essayé de vous faire porter le chapeau.

			— Non, répéta Simpson en faisant un autre pas en avant.

			Du coin de l’œil, Cooper vit les griffes de Simpson s’allonger lentement.

			— Vous mentez.

			— Réfléchissez, monsieur Simpson. Comment croyez-vous que je sois arrivé ici ? Comment croyez-vous que Brian m’ait reconnu ? Il a utilisé votre magasin pour blanchir de l’argent, sans se soucier qu’on puisse remonter jusqu’à vous. Il a arraché la gorge de son associé, puis a déclaré avoir vu votre voiture quitter le lieu du crime.

			— Ne l’écoute pas, bébé. Le BSI cherche juste une excuse pour nous regrouper tous et nous éliminer.

			— Taisez-vous, Fasser, rétorqua Cooper. Monsieur Simpson, vous savez que je dis la vérité. Vous soupçonniez que Brian mentait sur quelque chose, n’est-ce pas ? Mais vous pensiez qu’il vous trompait, non ? C’est pour ça que vous étiez si méfiant à mon égard tout à l’heure ? Eh bien, c’était ça qu’il cachait. Sinon, pourquoi m’aurait-il attaqué à l’instant ? Laissez-moi juste le menotter et nous pourrons résoudre tout ça.

			— Non, s’entêta Simpson, bien qu’il semble moins sûr à présent.

			Malgré tout, il fit un autre pas en avant, protégeant efficacement Fasser.

			Toujours au sol, Cooper essaya de se déplacer rapidement, mais, presque trop vite pour que ses yeux puissent le voir, Fasser plaqua ses mains sur les mollets de Simpson et sortit ses griffes, tranchant le jean et la peau. Il se releva ensuite dans un mouvement fluide, trop agile pour être humain. Simpson hurla et bascula vers Cooper qui s’écarta juste à temps.

			Il fit feu sur Fasser, à présent debout, avec son Taser. Le loup s’écrasa par terre sans un bruit, immobile et inconscient. Une bénédiction, de l’avis de Cooper, vu que les broches du Taser étaient plantées dans son aine. Cooper s’empressa de menotter Fasser, mains dans le dos, pendant qu’il le pouvait.

			— Brian ! s’écria Simpson en se précipitant vers son petit ami.

			— Il va bien. Il est juste inconsc… commença Cooper, posant une main sur l’épaule de Simpson avant d’être rapidement renversé sur le dos, le fleuriste assis sur son torse, les crocs entièrement sortis et les iris dilatés en un bleu lumineux.

			Idiot, ton petit ami t’a piégé. Deux fois, voulut dire Cooper. Mais avec les griffes de Simpson qui perçaient sa veste jusqu’à ses épaules, il décida que le traiter d’idiot n’était pas sa meilleure option.

			— Donny, ne faites pas ça. C’est terminé. Vous n’avez pas à tomber avec lui.

			Simpson prit une profonde inspiration, entre grognement et sanglot.

			— Pourquoi m’a-t-il entraîné là-dedans ? Pourquoi ne pouvait-il pas simplement me parler ? Pourquoi ne pouvait-il pas simplement me dire qu’il ne m’aimait plus ?

			— Je ne sais pas, répondit Cooper avec douceur.

			Les mains de Simpson relâchèrent leur prise jusqu’à reposer simplement sur le torse de Cooper.

			— Est-ce qu’il me détestait vraiment à ce point ?

			La voix de Simpson se brisa comme si elle était trop empreinte de larmes, de morve et de douleur pour être contenue dans sa gorge.

			Cooper secoua la tête, attrapant lentement les poignets de Simpson.

			— Je ne sais…

			Il y eut un mouvement vif à sa droite, puis Simpson disparut en poussant un gémissement aigu, renversé à plat ventre par une silhouette floue trop rapide pour être autre chose qu’un loup. Cooper chercha son revolver et se retourna pour voir Simpson plaqué au sol, un homme agenouillé sur son dos, les fesses en l’air, et le menottant.

			Cooper laissa son arme dans son holster et s’effondra sur le sol avec un soupir. Il connaissait ces fesses. Il les connaissait effectivement très bien.

			— C’est pas passé loin, lança-t-il.

			Il entendit un soupir.

			— Nos Bat-signaux ont dû se croiser. J’aurais juré qu’on s’était dit qu’on se retrouvait dehors, lança Park, apparaissant dans son champ de vision.

			Malgré son ton léger, son visage n’était pas amusé. Ses yeux étaient plus clairs que d’habitude, d’un brun doré presque éclatant, et les coins étaient tendus et plissés. Il avait l’air plus âgé que lors de leur première rencontre, se rendit compte Cooper, et beaucoup plus fatigué. Peut-être était-ce ce qui arrivait après quatre mois de partenariat avec lui. Ou peut-être était-ce ce qui arrivait après quatre mois de… quelle que soit leur relation personnelle.

			— Je sais qu’il y a beaucoup de choses vertes ici, continua Park, donc ça peut porter à confusion, mais ici, c’est dedans, en fait.

			Park lui tendit la main. Cooper la saisit et fut tiré jusqu’à être debout.

			— Tu saignes, dit Park, les sourcils froncés, en tendant timidement la main vers son visage.

			— Non, protesta Cooper.

			Il passa une main exploratrice sur son visage. Rien ne lui faisait mal, mais quand il examina sa main, il y vit des taches de sang.

			— Fasser a dû le recracher sur moi. Charmant.

			— Qui ?

			Cooper fit un geste en direction de Fasser, qui commençait à peine à se remettre des effets du Taser.

			— Notre tueur, je pense. Il allait accuser ce pauvre Donny, son petit ami, de tout.

			Park ne prit même pas la peine de regarder Fasser. Il haussa juste un sourcil et tira Cooper vers lui pour pouvoir respirer le côté de son cou, ce qu’il semblait faire chaque fois qu’il ne croyait pas que Cooper n’était pas blessé.

			— Ce pauvre Donny ? Quand je suis entré, il était sur toi.

			— Il ne faisait que parler.

			— Sur toi ?

			— Comme si tu pouvais le juger.

			Cooper sentit un sourire contre sa gorge.

			— Avec ses crocs sortis ? murmura Park.

			— J’ai tendance à avoir cet effet sur les gens.

			Park se raidit et s’éloigna suffisamment pour que Cooper puisse voir son froncement de sourcils.

			— Tu as vraiment cet effet. C’est pour ça que tu aurais dû m’attendre.

			— Simpson était en train de fermer plus tôt. Si j’avais attendu, nous n’aurions peut-être pas fait la connexion avec Fasser à temps.

			— Tu aurais dû…

			Cooper se libéra de la poigne de Park, mettant un peu d’espace entre eux.

			— J’avais la situation sous contrôle, agent Park.

			Park ouvrit et ferma la bouche, ravalant ce qu’il avait l’intention de dire. Il détourna le regard de Cooper.

			— Bien. Tu appelles le central ou je le fais ?

			Cooper n’avait pas beaucoup de fans au bureau. Il avait perdu beaucoup de crédibilité quand son dernier partenaire avait fait un aller simple vers la haute sécurité. Aujourd’hui, avec deux loups blessés sur les lieux, beaucoup s’attendraient à ce qu’il essaie de tenir son nom éloigné d’une potentielle pagaille comme celle-ci. Park lui donnait ce choix. Il lui proposait de le protéger. Ce qui était exactement la raison pour laquelle il ne pouvait pas accepter.

			— Je m’en occupe, répondit-il.

			Il se détourna pour ne pas voir le doute sur le visage de Park.


		


		
			Chapitre 2

			 

			Après quelques encouragements, Brian Fasser fit la seule chose décente qu’il pouvait faire pour son petit ami et avoua. Non pas qu’il ait eu beaucoup de choix en la matière. Une fois que Cooper et Park surent où chercher, les preuves se mirent en place pour confirmer de manière irrévocable que Fasser avait assassiné son associé et qu’il prévoyait de s’enfuir avec tous les profits en laissant tout retomber sur Simpson. Il n’y avait pas assez de fleurs qui poussaient dans le monde pour réparer ça. Mais au moins, il admit que Simpson n’avait rien à voir avec l’affaire. Donny n’était qu’un parfait pigeon qui aimait Fasser et que Fasser n’aimait pas en retour.

			Même quand Cooper et Park eurent réglé les derniers détails de l’affaire et purent enfin quitter Ann Arbor, Simpson traînait toujours dans le commissariat, espérant parler à Fasser, espérant que quelque chose changerait. Espérant que le passé lui-même changerait.

			Les gens cessaient d’être amoureux par étapes, même lorsque cela aurait dû, de manière évidente, être le genre d’affaire réglée en une seule fois. Même quand on était trahi et qu’on se rendait compte que la personne à laquelle on pensait tenir n’avait jamais vraiment existé. Pas vraiment. Une seconde, on pouvait la détester au point d’en être malade, et la seconde suivante, notre cerveau pouvait complètement oublier qu’il était en colère, et la personne que l’on connaissait – que l’on pensait connaître, du moins – nous manquait tout simplement.

			Cooper lui-même maîtrisait assez bien ce sentiment. Aussi bien en matière de relations romantiques que de relations platoniques comme Jef…

			Il secoua la tête, repoussant cette pensée douloureuse. Le fait était qu’il avait vécu cela. Alors, quand le bureau avait voulu arrêter Simpson pour agression d’un agent, Cooper avait réussi à faire abandonner les charges, malgré le froncement de sourcils désapprobateur de Park. Il n’avait pas pu s’en empêcher. Il se sentait mal pour Simpson, vraiment. Il espérait juste que sa prochaine relation ne le ferait pas – plus – ressembler à un gros couillon.

			Il jeta automatiquement un coup d’œil à son partenaire sur le siège passager. Park avait été silencieux durant le trajet les faisant quitter le Michigan. Enfin, encore plus silencieux que d’habitude. Préoccupé. Une tension floue avait plané entre eux depuis le magasin de fleurs, et n’avait pas été apaisée par l’arrivée, en fin de journée, des deux agents du BSI chargés de superviser le transport de Fasser. Cooper ne les avait pas reconnus, mais cela ne voulait pas dire grand-chose. Maintenant que chaque agent du BSI était apparié avec un agent du Trust, Cooper croisait plus de nouveaux visages à chaque affaire et reconnaissait les noms de moins de la moitié d’entre eux. Cela ne voulait pas dire qu’ils ne le reconnaissaient pas lui.

			— Vous n’avez pas pu résister à l’envie de le malmener, hein ? avait dit l’agent humain du BSI, Mackinnon, alors que son partenaire loup du Trust, Wylie, faisait grimper Fasser à l’arrière de leur van pour l’emmener au centre de détention spécialisé le plus proche. Lui électrocuter la bite n’était pas suffisant, il fallait aussi lui défoncer la gueule ?

			Park s’était avancé, mais Cooper avait fermement secoué sa tête.

			— C’est bon.

			Il détestait que Park se sente obligé de le protéger. De ses propres collègues, en plus.

			En outre, il méritait tout ce qu’ils disaient.

			Le lancement du nouveau programme de jumelage des agents du Trust et du BSI se passait bien. Les affaires étaient résolues plus rapidement, les relations avec la communauté lupine s’amélioraient lentement, très lentement, et une formation améliorée permettait de s’assurer que les coupables allaient là où ils étaient censés aller et que les innocents ne disparaissaient plus en cours d’enquête. Dans l’ensemble.

			Ce n’était certainement pas parfait, mais ce n’était plus le système désorganisé, problématique et incontrôlé qui avait laissé s’installer la corruption et un tueur en série dans leurs rangs quelques mois plus tôt. De tout petits pas. Et étonnamment, la plupart des agents nouvellement appariés s’entendaient bien.

			Mais pas avec Cooper.

			Soit ils ne croyaient pas à sa non-implication dans les crimes de son ex-partenaire, soit ils pensaient qu’il devait être puni pour ne pas l’avoir découvert plus tôt. Il ne leur en voulait pas. Il se demandait juste si Park ressentait la même chose.

			Il avait insisté pour quitter le Michigan dès qu’ils avaient remis Fasser, même s’il était impossible qu’ils soient de retour à Washington ce soir-là. Ils devraient trouver un autre motel pour faire une halte à mi-chemin. Mais avec les mots de Mackinnon brûlant dans son esprit et les regards chargés de Park criant presque des questions muettes et exprimant son inquiétude, il avait simplement été trop nerveux pour rester sur place. Cependant, maintenant, piégé dans une voiture et commençant à ressentir le contrecoup douloureux de sa bagarre avec Fasser, il regrettait d’être parti.

			Il jeta un nouveau coup d’œil à Park, appuyé contre la portière côté passager, la joue collée à la vitre, une longue jambe remontée sur le siège. Cela avait l’air très inconfortable, mais Park semblait s’en moquer, perdu dans ses pensées. Sa langue jouait avec la petite cicatrice qui barrait sa lèvre supérieure, et ses yeux étaient dilatés, d’une couleur dorée, effaçant presque le blanc. Dans l’obscurité, ils ressortaient, plus clairs que ses cheveux et sa peau, surtout lorsqu’ils reflétaient la lumière des phares des autres voitures et qu’ils affichaient ce blanc verdâtre, fade, particulier et inhumain. Même ainsi, calme et contemplatif, il avait l’air… sauvage. Dangereux.

			Une voiture arrivant dans l’autre sens klaxonna, et Cooper reporta son attention sur la route, s’écartant de la voie vers laquelle il avait commencé à dériver.

			— Merde.

			Il se frotta rapidement les yeux, son pouls s’emballant pour une raison différente qu’une seconde plus tôt.

			— Désolé.

			Le mot résonna bizarrement entre eux. Depuis combien de temps étaient-ils ainsi silencieux ?

			— Tu es fatigué ?

			Cooper hésita.

			— Oui, un peu.

			D’une certaine façon, il valait mieux pour sa fierté admettre la fatigue que de dire qu’il s’était laissé distraire en le fixant du regard.

			— Il y a un motel juste à la prochaine sortie, dit Park en consultant son téléphone. Ça ne me dérangerait pas de me coucher tôt.

			Cooper haussa les sourcils sans quitter la route des yeux.

			— Essayez-vous de me séduire, madame Robinson ?

			Park rit, d’un rire léger et chaleureux.

			— Ferais-je quelque chose de ce genre ?

			— Je ne sais pas, le feriez-vous ?

			Il attendit, puis ajouta :

			— S’il vous plaît ?

			Cooper ne perçut le faible grognement que parce qu’il le guettait. C’était l’un de ses bruits préférés dernièrement et il ne s’échappait que lorsque Park perdait le contrôle.

			Incapable de résister, il tendit la main vers Park et trouva la sienne à mi-chemin, leurs doigts s’entrelaçant, toujours aussi avides de contact physique. Cooper porta leurs mains jointes à sa bouche, embrassa les articulations de Park, et l’entendit soupirer de contentement. Ce son était assez haut sur sa liste, aussi.

			— Hé, qui séduit qui ici ? demanda Park, la voix un peu rauque.

			— Exact.

			Cooper lâcha la main de Park, qui retomba sur ses genoux, et saisit plutôt le volant.

			— Fais ce que tu veux.

			Park commença à tracer un cercle lent sur la cuisse de Cooper.

			— OK, peut-être pas ce que tu veux. Je préfère ne pas me faire arrêter, merci.

			Park souffla et promena malicieusement ses doigts le long du bras de Cooper à la place. Ce dernier se mordit la lèvre lorsqu’ils passèrent sur l’endroit où les griffes de Simpson s’étaient enfoncées, mais il était inutile d’essayer de cacher quoi que ce soit à Park et à son ouïe de loup. Impossible d’oublier qu’il avait, une fois, traversé l’appartement en courant parce qu’il l’avait entendu inspirer brusquement alors qu’il vérifiait simplement les résultats du basket et avait pensé que quelque chose n’allait pas du tout.

			La main de Park se figea et s’éloigna.

			— Tu as été blessé.

			Ce n’était pas une question. C’était une accusation, parce qu’il avait menti un peu plus tôt.

			— Ce n’est rien. C’est probablement arrivé avant.

			— Quand ? rétorqua Park d’un ton mordant. Encore le chat qui te montre son affection ?

			Park et Boogie avaient une relation curieusement antagoniste. Curieuse, non pas parce que Boogie était habituellement un modèle d’hospitalité, mais parce que Boogie aimait Park, alors que Park faisait tout pour éviter Boogie et l’appelait uniquement « le chat ».

			Cooper soupira.

			— D’accord, Simpson m’a peut-être… un peu griffé. Mais ça n’a même pas saigné. Tu sais que c’est vrai, sinon tu l’aurais remarqué plus tôt.

			Il se tapota le nez.

			Park n’aima pas cela.

			— Prends la prochaine sortie, dit-il d’un ton dépourvu du flirt précédent.

			Ils roulèrent un moment en silence, parfois interrompu par les indications de Park. Cooper tenta de garder les yeux sur sa trajectoire, mais à cause de la longue route plate et droite, il était bien trop facile de regarder autour de soi. Ils étaient à présent quelque part dans l’Ohio, et le ciel nocturne était si vaste qu’il s’imaginait pouvoir voir la courbe de l’atmosphère, reposant au-dessus d’eux comme une lentille de contact. Il envisagea de le dire, mais Park avait fermé les yeux et semblait… éteint. Perdu à nouveau dans ses pensées et hors de portée de Cooper.

			Finalement, il ne put plus le supporter.

			— Es-tu contrarié que j’aie laissé partir Simpson ?

			— Waouh, dit Park d’un ton égal. Que s’est-il passé exactement dans cette boutique de fleurs ?

			Cooper sourit et une bouffée de soulagement l’apaisa. Si Park plaisantait, ils allaient sûrement s’en sortir.

			— Je ne suis pas contrarié, ajouta enfin Park. De toute façon, c’était ta décision.

			— Un peu que ça l’était ! De plus, ne va-t-il pas déjà assez souffrir ? Ça doit être la pire rupture de tous les temps.

			— Tant que tu ne t’es pas senti obligé d’abandonner les charges, dit Park.

			Cooper se raidit, les mains crispées sur le volant. Ce n’était pas souvent que l’un d’eux faisait référence à l’animosité que Cooper recevait du reste du bureau, et il n’était pas sûr d’aimer l’entendre, même indirectement.

			Il contourna la question.

			— C’est toi qui me dis toujours que la prison est faite pour réhabiliter, pas pour punir, et la seule chose que Simpson a besoin de réhabiliter, c’est son cœur brisé. Et son goût pour les hommes. Je veux dire, j’ai déjà eu de mauvais jugements, clairement, mais, bon sang, c’était tellement évident vu de l’extérieur !

			Park émit un bruit de gorge, probablement pour marquer son accord.

			— « Ceux avec qui nous vivons, qui nous sont proches, et que nous sommes censés connaître le mieux, sont ceux qui nous échappent le plus », dit-il, comme s’il citait quelque chose.

			— C’est une phrase plutôt lugubre pour une broderie d’oreiller.

			— Les mots de Maclean, pas les miens.

			Cooper sentit le poids du regard de Park sur lui, et quelques secondes plus tard, ce dernier continua la citation.

			— « Mais nous pouvons les aimer quand même – nous pouvons aimer complètement sans compréhension complète ».

			Le cœur de Cooper battit plus vite. Park faisait probablement juste référence au nigaud qu’était Simpson, mais Cooper mit tout de même de côté ces mots pour les ressortir et chercher des significations cachées plus tard, quand il pourrait se demander si Park les lui avait adressés et être furieux contre lui-même d’avoir voulu que ce soit le cas. En attendant, il en rit.

			— Bien sûr qu’on le peut. Mais ça ne veut pas dire qu’on le devrait.

			Park souffla, l’air amusé, mais ne fit aucun commentaire.

			— Est-ce qu’enseigner te manque parfois ? demanda Cooper après quelques secondes de silence.

			Du coin de l’œil, il vit Park le regarder rapidement, une expression rare et sincèrement surprise sur son visage. Ils ne discutaient presque jamais de leur vie privée, une habitude qu’ils avaient prise après Florence, car chaque question sur leur passé respectif semblait trop se rapprocher d’un mensonge ou d’un malentendu provenant de leur première affaire moins qu’idéale.

			— Qu’est-ce qui te fait demander ça ?

			— Je ne sais pas, c’est juste quelque chose que je me demandais tout à l’heure chez le fleuriste…

			— Oh, bien. Content d’apprendre que tu avais bien la tête à l’affaire.

			— … et la façon dont tu parles de livres et de trucs parfois. On dirait que ça te manque.

			— Ce travail a ses avantages, dit vaguement Park.

			C’était toujours ainsi qu’il déviait la conversation quand le sujet de sa vie avant le Trust était abordé. Cooper s’y était attendu, mais ne put s’empêcher d’être un peu déçu.

			Devant eux, un groupe de voitures était garé dans le champ qui longeait la route, et au-delà, de vifs éclairages indépendants éradiquaient les étoiles. Cooper repensa aux derniers éclairages de stade qu’il avait vus : Park nu dans une cage, le visage tordu par la trahison. Cooper sachant que c’était sa faute…

			Comment pouvait-il oser penser que Park lui devait des informations sur sa vie privée alors qu’il avait été responsable de cela ? Comment pouvait-il oser penser que Park lui citait des poèmes d’amour ? Il avait de la chance de recevoir ce que Park avait choisi de lui donner.

			Ce dernier montra les lumières dans le champ d’un mouvement de tête.

			— Avec des aliens en ville, je pense qu’on a de bonnes chances de trouver une chambre.

			— Je veux y croire, dit Cooper.

			L’homme à la réception du motel était petit, mince et d’une beauté bien élaborée. Des bijoux subtils aux oreilles, une peau couleur bronze brillant et sans pores apparents, des sourcils un peu trop parfaits pour être naturels et un sourire éclatant qui s’illuminait au fur et à mesure qu’il observait Park.

			— Bonsoir, messieurs. Puis-je vous aider ?

			— Avez-vous des chambres libres pour ce soir ?

			— Absolument. Est-ce que ce sera une chambre ou… ?

			L’homme jeta un coup d’œil à Cooper avec une légère curiosité.

			— Deux, répondit Park.

			Bien sûr qu’il en fallait deux. C’était le bureau qui payait et il ne pouvait pas savoir qu’ils partageaient une chambre, mais le sourire satisfait de l’homme énerva quand même Cooper.

			— Juste une nuit, vous avez dit ? Dommage. Pas assez de temps… pour découvrir les attractions.

			L’homme bidouilla l’ordinateur, complétant les informations de paiement d’un seul doigt par à-coups lents et délibérés.

			— En ville pour affaires ?

			— Non, répliqua rapidement Cooper.

			— Nous revenons d’un voyage d’affaires, ajouta Park sur un ton plus agréable.

			— Alors c’est le moment de s’amuser.

			L’homme fit un clin d’œil et ses doigts s’attardèrent tandis qu’il rendait sa carte à Park, qui sourit. Cooper leva les yeux au ciel.

			— Vous avez peut-être le temps d’assimiler quelques légendes locales après tout. Je m’appelle Javier.

			Légende locale numéro un, sans aucun doute, songea Cooper en regardant la façon dont ses doigts glissèrent sur la paume de Park lorsqu’il lâcha enfin la carte.

			— Que recommandez-vous, Javier ? demanda Park, ignorant le flirt flagrant ou le menant délibérément en bateau.

			— Tout dépend de ce qui vous fait envie. Nourriture ? Boissons ? Amusement ?

			Park regarda Cooper d’un air interrogateur. Ils avaient mangé sur la route, mais Park avait constamment faim. Quelque chose en rapport avec les besoins métaboliques de sa transformation quotidienne en loup. Dommage que le cul de Javier ne soit pas riche en calories, parce qu’il était sur le menu à cent pour cent. Cooper se concentra pour décrisper ses mâchoires.

			— Je n’ai pas faim, lança-t-il, faisant de son mieux pour ne pas ressembler à un enfant irascible.

			Park fronça les sourcils et sembla sur le point d’argumenter, et l’estomac de Cooper se serra.

			Malheureusement, depuis qu’ils avaient été nommés partenaires à plein temps, il avait été forcé d’expliquer ses besoins alimentaires à Park. Depuis qu’il avait été attaqué par un loup-garou plus d’un an auparavant et qu’on lui avait retiré trente pour cent de son intestin grêle, Cooper avait dû adapter ses habitudes alimentaires à des repas plus petits et plus fréquents, afin de réduire la pression sur ses intestins. Il avait essayé de le dissimuler à Park aussi longtemps que possible, n’ayant pas besoin que ce dernier ait plus de raisons de le penser faible. Pendant un certain temps, il avait même essayé d’ignorer son régime et de manger ce que Park mangeait quand il le mangeait – difficile même pour un humain standard – et en avait payé les conséquences désastreuses. Mais ils passaient beaucoup de temps tous les deux, et après quelques semaines à travailler et à dormir ensemble presque tous les jours, Park lui-même avait maladroitement abordé le sujet et Cooper avait été obligé de s’expliquer.

			Il le regrettait chaque jour.

			Depuis lors, Park faisait toujours très attention à ce que Cooper ait une alimentation suffisante. Il lui préparait souvent de petites omelettes le matin avant son réveil, avait commencé à faire des recherches sur des compléments et des vitamines qu’il pensait que Cooper devait prendre et déposait des en-cas sur son attaché-case comme s’il était un enfant.

			Park ouvrait la bouche maintenant, presque certainement pour l’encourager à prendre des protéines avant d’aller se coucher. S’il abordait ses problèmes de santé et le dorlotait devant Javier, Cooper allait péter un câble.

			— Tu ne devrais pas… commença Park.

			— Alors, qu’y a-t-il d’autre à faire ? le coupa rapidement Cooper.

			Javier ne le regarda même pas.

			— Eh bien, si vous êtes arrivés par l’autoroute, vous avez peut-être remarqué notre célèbre labyrinthe de maïs hanté.

			— Nous avons effectivement vu des lumières, dit Park.

			— Une fois la nuit tombée, c’est uniquement pour les adultes. Les meilleurs frissons du comté.

			Cooper s’imagina se promener à travers un labyrinthe de maïs dans le noir complet et décida qu’il préférait honnêtement être enlevé par des extraterrestres.

			— Et il y a la promenade hantée en charrette de foin si vous pensez être assez courageux pour quelques histoires effrayantes. Booooo.

			Javier fit un bruit qui aurait pu être celui d’un fantôme, mais était un peu trop osé pour un Casper ordinaire.

			Mais cela fit sourire Park.

			— N’est-ce pas un peu tôt pour ce genre de choses ? demanda-t-il.

			— Il n’est jamais trop tôt pour une bonne histoire de monstres à faire battre le cœur.

			Javier fit un clin d’œil. Il sembla s’attarder un peu sur le mot « monstre ». Et était-ce l’imagination de Cooper ou ses yeux scintillaient-ils, juste un peu ?

			— Vous n’êtes pas d’accord, monsieur ?

			Cooper prit la carte clé de sa chambre sur le bureau et recula. Il se sentait rougir, sa peau était trop tendue et les éraflures sur ses épaules commençaient à palpiter.

			— Je suis épuisé. Je vais y aller. À demain.

			Park eut l’air surpris par son départ soudain, mais Javier agita joyeusement la main pour dire au revoir et Cooper partit – non, battit en retraite. S’il avait été un loup, sa queue aurait été collée entre ses jambes. Mais il n’était qu’un homme. Et un homme plutôt pathétique ces jours-ci, en plus.

			En sécurité dans sa chambre, il jeta son sac dans un coin, enferma ses armes dans le coffre et s’assit sur le lit, toujours habillé. Il vérifia ses messages. Son patron, l’agent spécial en charge Santiago, avait appelé pour exprimer son approbation quant à la rapidité et l’efficacité de la conclusion de l’affaire. Peut-être n’avait-elle pas entendu toute l’histoire sur l’incident du magasin de fleurs. Ava, sa jeune voisine et extraordinaire gardienne de chats, avait envoyé par SMS trois photos de Boogie arborant différents degrés de satisfaction. Cette dernière avait apparemment offert à Ava un grand criquet vivant ce matin-là : il y avait aussi des photos de cet événement. Cooper se demanda si Boogie et Ava avaient considéré que le travail avait été bien fait et si elles avaient laissé la bestiole se cacher dans les confins de son appartement. Il grimaça.

			Des bruits de pas et des rires lui parvinrent du couloir – Javier guidant Park dans la chambre voisine de celle de Cooper, au cas où il se perdrait dans le labyrinthe du motel de deux étages. Il attendit, respirant à peine, jusqu’à ce qu’il entende le bruit de Park entrant dans sa chambre et les pas de Javier repartant, à l’autre bout du couloir, seul. Il soupira, à la fois soulagé et frustré d’être ainsi.

			Il imagina brièvement passer dans la chambre de Park pour lui suggérer de sortir ensemble et prendre le temps de s’amuser. Ils n’étaient pas vraiment pressés de retourner à Washington, après tout. Maintenant que cette affaire était classée, ils avaient chacun quelques jours de repos. Des jours qu’il avait prévu d’utiliser pour, eh bien, parler. Avec Park. D’eux. Et de ce que cela signifiait, exactement. Ou quelque chose comme ça.

			Soudain, l’idée d’une nuit à errer, perdu dans un labyrinthe de maïs, ne semblait pas une si mauvaise idée après tout.

			Se sentant nerveux et pas du tout fatigué, il se leva et fouilla dans son sac de voyage pour trouver le petit tube de Neosporin qu’il gardait toujours sur lui. Il était rangé dans une poche intérieure discrète avec des préservatifs et du lubrifiant, qu’il avait également commencé à emporter. Non pas que Park et lui devraient s’envoyer en l’air pendant les enquêtes. Mais si une année de scoutisme lui avait appris quelque chose… bon, ce n’était pas explicitement d’avoir des préservatifs sur soi en permanence – si cela avait été le cas, il n’aurait peut-être pas laissé tomber les scouts –, mais il aimait être préparé. De plus, l’enquête était terminée et il n’avait pas besoin de deux jours pour parler. En théorie, du moins.

			Park et lui couchaient ensemble depuis presque quatre mois désormais, et Cooper n’avait toujours pas trouvé de moyen de clarifier ce qui se passait. Sortaient-ils ensemble ? Étaient-ils des sex-friends ? Tombaient-ils maladroitement sur la queue de l’autre avec régularité ? Ils ne faisaient pas de sorties en couple. Ils travaillaient ensemble. Ils traînaient dans l’appartement de Cooper à regarder des films et discuter de livres. Ils faisaient l’amour. Ils n’en parlaient pas.

			Tous les mots doux échangés se passaient dans le noir, alors qu’ils étaient couverts de sueur et d’autres fluides, et n’avaient donc aucune valeur. La plupart du temps, Cooper s’attendait à ce que Park cesse un jour de venir chez lui et que ce soit fini. Ils n’en parleraient toujours pas et continueraient à travailler ensemble, sans sexe, jusqu’à ce que Cooper implose comme un trou noir de répression émotionnelle.

			Dans le couloir, il entendit frapper et, pendant un moment tellement grisant que c’en était gênant, il crut que c’était Park, qui utilisait une sorte de perception extrasensorielle pour écouter ses névroses et venait lui dire qu’il s’en souciait et n’arrêterait jamais de se venir le voir.

			Tu devrais avoir honte Dayton, se réprimanda Cooper.

			Mais il entendit ensuite la porte de la chambre voisine s’ouvrir et reconnut la voix du réceptionniste dragueur, qui était revenu. Cooper se précipita vers sa porte pour jeter un coup d’œil par le judas, mais ne put rien voir sous cet angle. Se sentant absurdement puéril, il tendit l’oreille pour écouter, mais la voix de Javier s’était réduite à un murmure.

			Cooper imagina ce qu’il ferait s’il ne l’entendait pas partir seul cette fois. Si, à la place, il entendait deux voix entrer dans l’autre pièce. Il regrettait d’être trop froussard pour sortir dans le hall et revendiquer Park sur-le-champ.

			Bien sûr qu’il ne le ferait pas. Il ne pouvait pas risquer que le Bureau en soit informé. Au minimum, ils les sépareraient, car malgré ce que l’agent spécial en charge Santiago lui avait assuré, il avait toujours l’impression que sa position au sein du BSI était au mieux provisoire.

			C’était ce que Cooper se disait. Mais ce n’était pas la vraie raison. Même si Javier était un loup, les chances qu’il découvre qu’ils étaient des agents du BSI et signale une relation inappropriée à Washington étaient inexistantes. C’était la partie relation qui gardait Cooper figé sur place, espionnant aux portes. Il n’avait tout simplement pas le droit de revendiquer quoi que ce soit sur qui que ce soit.

			Dans le couloir, les voix cessèrent et la porte de Park se referma doucement. Cooper se crispa. Il retint sa respiration. Écoutant. Mais la télévision dans la chambre voisine s’alluma soudain et il ne put plus entendre de voix provenir de chez Park. Ni bruits de pas qui s’éloignaient.

			Cooper se força à retourner à son sac et retira son tee-shirt pour jeter un coup d’œil aux éraflures. On ne pouvait pas vraiment les nommer ainsi. Plutôt quatre piqûres d’épingle en colère qui s’estompaient en comparaison des bleus qui les entouraient. Pourtant, elles piquèrent énormément quand il appliqua la Neosporin. Étrangement, tout lui faisait plus mal qu’avant.

			Il remit son tee-shirt, puis, après un moment de réflexion, sa veste. S’il se faisait prendre, il pourrait prétendre qu’il cherchait les distributeurs automatiques. Park approuverait même cela, tant que c’était un assortiment de fruits secs.

			Cooper vérifia que la voie était libre, puis il sortit dans le couloir. Retenant sa respiration et marchant aussi doucement que possible, il parcourut les quelques mètres qui le séparaient de la porte de Park et écouta les voix. Il jura devant Dieu que s’il entendait Javier faire des bruits de fantômes, il…

			Le rire étouffé de Park traversa le mur. Cooper tambourina à la porte avant d’avoir pu formuler une pensée rationnelle. Trois coups officiels. Puis trois autres. Et trois autres encore.

			De l’autre côté du couloir, une femme en pyjama entrouvrit sa porte, sans enlever la chaîne, et jeta un coup d’œil dehors.

			— Qu’est-ce que…

			Cooper lui montra son badge.

			— BSI. Retournez dans votre chambre, madame.

			Elle claqua rapidement sa porte.

			Il était sur le point de frapper à nouveau quand celle de Park s’ouvrit. Ce dernier s’était changé, il portait un pantalon de survêtement et un tee-shirt, et il souriait. Il avait l’air au chaud et détendu dans chaque partie de son corps, à l’exception de ses pieds nus. Ceux-ci étaient crispés et Park se balançait légèrement, bien que continuellement, sur ses doigts de pied, mais c’était typique. Une bizarrerie que Cooper avait remarquée peu de temps après que Park avait commencé à passer la plupart des nuits chez lui. Cooper se réveillait toujours après lui et le trouvait se balançant doucement sur ses orteils devant la cuisinière, leur préparant le petit déjeuner. Cette vue familière libéra quelque chose de serré et étouffé dans sa gorge, et il soupira.

			Le répit fut de courte durée quand Park leva un sourcil surpris et lança :

			— Oh, c’est toi.

			— Tu attends quelqu’un d’autre ? rétorqua Cooper avant d’entrer dans la chambre.

			Il jeta un coup d’œil circulaire à la pièce vide et fronça les sourcils face à la télévision où Grace Kelly faisait de grands gestes depuis l’appartement d’un meurtrier tandis que Jimmy Stewart, dans l’immeuble d’en face, s’affolait dans son fauteuil roulant. Il appuya agressivement sur le bouton d’arrêt.

			— Hé. Tu n’avais pas dit que je devais le regarder ? demanda Park.

			Il avait fermé la porte et s’appuyait sur le petit bureau poussé contre le mur. Ses mains en tenaient le bord et ses larges épaules étaient repliées sur elles-mêmes, ce qui le faisait paraître plus petit qu’il ne l’était, délibérément vulnérable et non menaçant.

			Cooper reconnut aussi cette position. Il avait vu Park l’adopter très souvent en interrogeant des suspects et des témoins : des humains qui devenaient nerveux, leur cerveau reptilien détectant l’aura de prédateur que Park dégageait, ou d’autres loups qui le reconnaissaient comme une menace, sans que ce soit conscient. Park se repliait sur lui-même comme s’il pouvait les inciter à se calmer. Ce qui était étrange, c’était que cela fonctionnait généralement. Et à présent, il l’utilisait sur Cooper, se montrant accessible, à l’aise et doux.

			Cooper lutta contre le soulagement, ne voulant pas déjà renoncer à sa colère et admettre qu’il avait débarqué sans raison.

			— Ouais, c’est ça, grommela-t-il. Qui commence un film en plein milieu ?

			C’était un argument taquin qu’ils ressortaient souvent, quand ils se prélassaient dans l’appartement de Cooper. Comment tant de choses concernant Park pouvaient-elles sembler si familières alors que Cooper en savait encore si peu sur lui ?

			Park inclina la tête.

			— C’est pour ça que tu criais sur les voisins et que tu essayais de défoncer ma porte ? Pour critiquer mon expérience télévisuelle ?

			Il secoua la tête, faussement impressionné.

			— Ebert ne sait rien du tout.

			Cooper se renfrogna, mais se rapprocha quand même de lui comme s’il était attiré, et Park écarta légèrement les jambes jusqu’à être à sa hauteur. Cooper passa une main sur le torse de Park, lissant des plis inexistants, sans le regarder dans les yeux.

			— Non, dit-il avant de se racler la gorge. Je pensais avoir entendu frapper.

			— Hmm, fit Park, renforçant légèrement le contact sans bouger ses mains.

			Il semblait toujours un peu plus chaud que la plupart des gens. Cooper ne savait pas trop si c’était un truc de loups ou un truc spécifique à Park. Il n’avait jamais posé la question, au cas où la réponse serait « ni l’un ni l’autre », et son propre corps rougissait à chaque fois qu’ils se touchaient.

			Après quelques secondes, quand il devint évident que Park n’allait pas continuer, Cooper insista.

			— Était-ce le toujours serviable Javier ?

			Il s’efforça de garder un ton banalement curieux, mais lorsqu’il releva les yeux, les lèvres de Park étaient agitées d’un amusement réprimé.

			— Que voulait-il ?

			— Être serviable. Plus ou moins.

			Park haussa les épaules, mais l’une de ses mains s’avança pour se glisser le long de la colonne vertébrale de Cooper. Rassurant, réconfortant.

			— T’aider à faire un tour dans son char à foin, cracha Cooper.

			Mais alors même qu’il disait cela, ses mains se firent plus douces et descendirent, jouant avec l’élastique du pantalon de Park. Il put sentir son intérêt frôler ses poignets de façon taquine.

			— Qu’est-ce que tu lui as dit ?

			— La vérité.

			Cooper espérait que Park ne sentait pas ses mains trembler.

			— C’est-à-dire ?

			— Je lui ai dit que j’avais déjà des projets urgents.

			— Oh, vraiment ?

			Cooper se raidit et s’éloigna légèrement, mais fut piégé par la main de Park dans son dos. Park fit glisser son nez le long de sa mâchoire, dans ses cheveux, inspirant profondément, puis redescendant pour caresser l’endroit sensible derrière son oreille.

			— Oui, oui. J’avais le milieu d’un film à rattraper.

			Cooper ricana.

			— Alors je ne peux pas dire que je suis désolé de t’avoir interrompu.

			Il plongea le bout de ses doigts dans le pantalon de jogging de Park, traçant le contour de son érection naissante.

			Park gigota, chassant les doigts de Cooper, mais son visage resta inchangé, calme et légèrement amusé.

			— Oh, ce n’est pas grave. Si j’ai vraiment, vraiment de la chance, j’arriverai juste à temps pour la fin.

			— Ben voyons ! grogna Cooper.

			Il repoussa Park et se mit à genoux. Il appuya son visage contre l’aine de Park, respirant le musc familier de son excitation, et caressa de sa bouche son sexe à travers le tissu.

			Park souffla et passa doucement sa main dans les cheveux de Cooper, juste assez longtemps pour avoir une bonne prise. Il aurait bientôt besoin de les faire couper. Sûrement avant de voir son père. Non pas qu’il ait l’intention d’aller le voir. Mais le shérif Dayton, récemment retraité, téléphonait trois fois par jour depuis une semaine, et Cooper ne pourrait pas esquiver indéfiniment ses appels. Ce genre d’insistance signifiait généralement qu’il allait réussir à le faire culpabiliser jusqu’à ce qu’il lui rende visite.

			— Hé, fit Park en reculant le bassin. Où es-tu allé ?

			— Je suis juste là. Tu croyais que c’était la bouche de qui sur ta queue ?

			— Jaloux, agent Dayton ?

			Cooper détourna le regard de celui trop entendu de Park et enfonça son visage dans le pli de son aine et de sa cuisse.

			— Pourquoi le serais-je ?

			Avec le bureau qui appuyait sur ses fesses, Park ne pouvait plus reculer, alors il repoussa doucement le visage de Cooper, le pouce sur son menton.

			Cooper soupira de manière prononcée. Il pouvait généralement compter sur le sexe avec Park comme étant la seule chose qui pouvait mettre son cerveau en pause de manière sûre. S’il était occupé à s’envoyer en l’air, on ne pouvait pas attendre de lui qu’il fasse autre chose, comme arranger la situation ou parler. Mais dernièrement, même ces moments précieux et simples étaient interrompus par son esprit qui ressassait tout ce qu’il essayait d’éviter. Et Park n’aidait pas.

			— Je ne sais pas, dit Park avec douceur, comme s’il choisissait ses mots avec soin, gardant son ton intentionnellement léger. Allons-nous examiner les indices ? Tu t’es enfui dans le hall quand Javier a commencé à flirter avec moi. Tu rôdais dans le couloir.

			Cooper commença à protester, mais Park le coupa en disant :

			— Je t’ai entendu. Et puis tu as enfoncé ma porte parce que tu pensais avoir entendu frapper.

			Cooper fit une grimace, gêné et contrarié. Il était temps de remettre Park sur les rails pour qu’il arrête de se concentrer sur lui. Il baissa la tête pour que le pouce de Park glisse sur sa bouche. Il le lécha et murmura :

			— Tu as envie de résoudre un mystère maintenant, Scooby-Doo ? Vraiment ?

			Il mordit délicatement le pouce, appréciant l’accroc dans la respiration de Park.

			— Je ne veux pas que tu aies l’impression que tu ne peux pas me parler si quelque chose te tracasse, c’est tout.

			C’était l’ouverture que Cooper aurait dû chercher. Mais si cela ne se passait pas bien… et s’il n’obtenait pas la réponse qu’il voulait… et si… et si…

			Évite, évite, évite, battit son cœur. Il ressentit une autre vague de désir pour la paix qu’apportait le sexe débridé et sauvage.

			— Oui, oui. D’accord.

			Il fit glisser ses lèvres autour du pouce de Park et suça, levant les yeux vers son partenaire d’une manière qu’il espérait être séduisante, bien qu’un ex lui ait dit un jour qu’écarquiller les yeux le faisait ressembler à un écureuil terrifié recevant une mauvaise nouvelle. Ce n’était certainement pas l’image qu’il voulait donner alors qu’il essayait de se faire baiser la bouche.

			Il passa sa langue autour du pouce de Park et tenta d’injecter un peu de sensualité dans son regard.

			De manière assez incroyable, Park parlait encore, même si sa voix était un peu éraillée.

			— Je veux dire, s’il y a un sujet particulier donc tu veux parler…

			Cooper libéra son pouce avec un bruit de succion.

			— Seigneur, tu n’abandonnes pas. Comme un chien avec un os.

			— Un loup avec un os, corrigea Park en tapotant son sexe dans son pantalon. Je ne veux simplement pas que tu penses…

			— Oui, je sais ! l’interrompit Cooper. Mais je ne veux pas y penser non plus.

			Son ton se fit plus doux, et il glissa lentement ses mains le long des cuisses de Park.

			— Le seul mystère que je veux résoudre maintenant, c’est celui de l’agent Park, dans la chambre d’hôtel…

			Il baissa le pantalon de Park, libérant son sexe qui rebondit avec intérêt.

			— … avec le chandelier.

			— Mon Dieu, que tu es bête… dit Park en riant.

			Il s’étouffa quand Cooper guida son sexe vers ses lèvres et gémit au goût familier. Cooper embrassa et lécha le gland avant de faire entrer la moitié de l’érection de Park dans sa bouche, l’autre moitié prise dans son poing. Sa main gauche contourna son corps pour effleurer le bas des fesses de Park de façon taquine.

			— Bien, c’est bien, souffla Park, avant de glisser délicatement sa main dans les cheveux de Cooper.

			Ce dernier ne voulut pas emprunter à nouveau cette voie mentale. Au lieu de cela, il se concentra sur les muscles frémissants des cuisses de Park qui se retenait de pousser, le poids de Park sur sa langue, remplissant sa bouche, la chaleur et le pouls battant sous ses doigts.
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